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LA HAYE, 24 Avril.

La Seconde Chambre des Etats-Généraux, dans sa séance
d'hier, a reçu un Messageroyal accompagnant un projet de loi
ralatif à quelques modifications à apporter à la loi du 12 mars
1818 sur la grande pêche.

La Chambre a ensuite entendu le rapport général de la sec-
tion centrale sur la proposition de M. Nedermeyer van Rosen-
thal, tendant à la révision de la Loi Fondamentale au sujet des
articles 130, 131, 132 et 15..

Il ressort entre autres points compris dans ce rapport, que
l'opinion de la majorité de la Chambre, lors dece secondexamen
delà proposition, ne lui a pas été plus favorable que la première
fois; que tous les membres qui précédemment avaient désap-
prouvé la proposition comme intempestive , ont persisté dans
cetteopinion ;et qu'en outre les circonstances actuellesn'offrent
pas plus de chance de succès que lors des dernières délibéra-
tions à ce sujet.

La discussion sur la proposition de M. Nedermeyer van Ro-
senthal a été fixée à lundi prochain, onze heures.

Après avoir encore entendu deux rapports sur divers péti-
tions, la Chambre, sur la proposition de M. van Dam v..n Isselt,
s'estformée en comité général.

Il a été décidé dans ce comité-général, que la discussion qui
devait avoir lieu aujourd'hui, en séance publique, sur le projet
de loi concernant les mesures dereprésailles contre la Belgique,
se ferait en comité-général.

Il ressort du rapport général de la section centrale de la
Chambre sur le premier livre du code pénal, que les réponses
du gouvernement et les modifications qu'il a apportées à sa pre-
mière proposition, n'ont pas été en généralfavorablement ac-
cueillies lors de l'examen dans les sections. Suivant le désir
exprimé par plusieurs membres de la Chambre, il serait préfé-
rable que les trois livres du code pénal fussent pésentés à la
fois dans la session prochaine.

L'exposé des motifs qui accompagne le projet de loi relatif
à la route de Maestricht àNimègue, dit que les frais de cons-
truction de cette route, ainsi que les frais d'entretien de la par-
tie déjà achevée de Maestricht àßuremonde, ont été alloués
sur le budget de l'intérieur; mais quela chambré des comptes a
■soulevé des difficultés, pour la liquidation de ces dépenses, par-
ce que, en vertu de la loi du''l4 février 1843, les frais d'entre-
tien doivent être couverts par le produit de la route, au lieu de
l'être par une allocation du budget. Le ministère de l'intérieur
s'est efforcé de vaincre ces scrupules delà chambredes comptes;
mais celle ci ayant persévéré dans son opinion , le gouverne-
ment s'est vu obligé deproposer la modification de la loi susdite,
dans ce sens que dorénavant les frais d'entretien delà route
viendront à charge du budget de l'intérieur et que, par contre,
le produit des péages figurera sur le budget des voies et moyens.
Par suite de cette modification, le fonds spécial qui, en vertu de
la loi du 14 février 1813 , devait être institué après l'achève-
ment de la route, sera considéré comme non avenu.

Le Roi, par arrêté du 16 avril 1 846, a reconnu M. H. Kônigs-
warter, à Amsterdam , en qualité de consul du duché de Saxe-
fiobourg-Gotha dans leroyaume desPays-Bas.

Nous apprenons de Vienne que sur les propositions qui ont
été faites au gouvernementautrichien, l'augmentation des droits
à laquelle depuis le ler1 er mars dernier était soumis dans lesports
autrichiens tout bâtiment étranger, provisoirement ne sera pas
applicible aux navires néerlandais. Ces bâtiments, en ce qui

concerne les droits de navigation , seront traités dans les portsautrichiens sur le même pied que les navires nationaux.
On lit dans le Moniteur francais du 22 avril "Son Exe. le général baron Fagê] , eBTOyé extraordinaire etministre plénipotentiaire de S. M. i e Roi desPays-Bas , a remisau roi , en audience particulière , 1, réponse deson souveraina la notification de naissance de S. A. R. la princesse Marguerited Orléans. * °
On écrit deCologne , en date du 14 , à la Gaz. a'Auqsbourq :Des .cttrescommerciales d'Amsterdam nous apprennent qu'ons occupe du chargement dun grand bateau à vapeur pour laremorque de la société deFrancfort : on en plombe entièrement

les ecoutilles de maniere qu'il puisse remonter le Rhin et allera Vienne par le Mein et le canal qui conduitau Danube sansavoir trop affaire à la douane. Ce serait le pivmier essai d'unenouvelle voie commerciale qui offrirait de grandesressources.
Nous avons constaté l'existence d'un crisepolitique en An-gleterre , dans laquelle le cabinet de sir Robert Peel 'était enpéril ou qui devait rendre tout ou moins probable une dissolu-

tion du parlement. Le voyage de lord Palmerston en France,
dans ces circonstances, a éveillé l'attention; quelques jour-
naux bien informés lui ont donné pour signification le désir
et le besoin qu'éprouvait cet ancien ministre de se rapprocher
du cabinet des Tuileries, afin d'écarter pour sa rentrée aux
affaires tous les obstacles qui pouvaient venir de ce côté.Les journauxanglais du 21, arrivés hier soir, semblentregar-der la dissolution du parlement comme imminente. La chambredes con.rn.me_s ne s était pas trouvée en nombre suffisant, laveille our; procéder à l'expédition des affaires.Le Moming-Jlerald, qui depuis quelque temps s'est jeté dans1 opposition protectionniste, voit dans ce fait quelque chose deplus qu un sujet de mécontentement pour le pays , il y voit unsymptôme du « commencement de la fin du cabinet. » II ajoute
que le cabinet va se trouver dans la nécessité ou de se retirer oude dissoudre le parlement. Mais, par suite d'unesorte decim-
eert entre sir Robert Peel et lord John Russel , la dissolutionn'aurait lieu qu'en juillet, époque où un très-grand nombre
d'électeurs inscrits par les soins de la ligue contre la loi des cé-
réales auront le droit de voter ; le concours de ces électeursdevant, assure-t-on, donner 20 ou 30 voix de plus aux. pnrtisans
de la liberté do commerce dans le parlement. On chercherait
alors à gagner du temps et à laisser en suspens la question descéréales plutôt que de s'exposer à être battu sur cette questiona la chambre des lords. Le Standard, après avoir reproduit et
commente les conjecturas du iïïorning-Uera'd, ajoute: . Tandisque nous écrivons ces lignes , nous apprenons de très-bonnesource qu if est probable que la dissolution sera immédiate. Le
moment est donc venu pour les amis de l'industrie nationale dese mettre a l'Suvre. »

Une correspondance de Munster, du 20 avril, adressée à la
Gazette de Co'ogne , fait connaître l'existence d'un différend
existant entre le pouvoir civil et l'autoritéreligieuse en Prusse
qui n'est pas sans quelque analogie avec les discussions que sou-
lève en Belgique, l'organisation derenseignement moyen. On
va voir que leroi de Prusse n'a pas voulu trancher la question
tout à l'ait en faveur dupouvoir civil :

aOn se rappelle que depuis longtemps un conflit était pendant entre
l'évèché et legouvernement sur la question de savoir à laquelle de ces deux
autoritésappartenait la nomination des instituteurs aiu écoles primaires
catholiques. Dans cette question, leroi avait étépris pour jucre en dernièreinstance, parce qu'il s'agissait d'un droit de souveraineté qui', auparavant,avait appartenu à l'évèque , en sa double qualité de souverain temporel

et spirituel ; aujourd'hui ona reçu la décision de Sa Majesté. En voici à peupres fa teneur : '« La nominationaux places en question sera, comme par le passé , con-lieeau gouvernement qui en délivrera les brevets, mais qui sera tenu de seconiormer autant q,lc possible aux désirs ou recommandations des évêques,pourvu, bien entendu, que ces recommandations portent sur des personnesqui aientsuivi les cours prescrits dans les écoles normales du gouvernementetobtenu le brevet de capacité légalement edgé. »
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BATAILLE DE COPENHAGUE. (1)

Après son séjour à Naples où il rétablit l'autorité du roi Ferdinand IV,
Nelson retourna en Angleterre. Il y reçut l'accueil le plus enthousiaste.
Lorsqu'il arriva dans le port d'Yarmouth, tousles vaisseaux se pavoisèrent
spontanément.Le maire et la corporation municipale vinrent sur lerivage
lvi offrir les droits decité ; puis ils l'accompagnèrent en procession jusqu'à
l'église, suivis des notables et de tous les officiers de marine qui se trou-
vaient à terre. Les feux d'artifice, les illuminationsterminèrent la journée.
Le lendemain, les volontaires à cheval s'assemblèrent pour escorter jus-
qu'aux limites du comté la chaise deposte de l'amiral.

A Ipswich le peuple sortit à sa rencontre, détela seschevaux, et letraîna
quatre milles durant. Ce triomphe lui fut d'autant plus sensible qu'ilréali-
sait une de ses prophéties. Jadis, capitaine de l'Agamemnon, il avait sou-
haité que les électeurs d'ipswich l'envoyassent au parlement. Quelques
amis chargés depressentir les principaux meneurs, lui rendirent une ré-
ponse défavorable à ses vues : « je chercherai donc ailleurs un chemin plus
sûr et plus glorieux, répondit-il fièrement; mais un temps pourra venir oùles habitants d'ipswichregarderont comme un honneur de m'avoir pour
représentant. »

Il avait eu raison, comme on le voit, de compter sur l'avenir. ALondres
il fut fêté aux frais de la ville, traîné par le peuple,deLudgate-Hill, àGuild-Hall,, et reçut du Common Council une épée à poignée d'or incrus-
tée de diamants.

Le ministère Addington venait justement de se former. Le comte Saint-
'■ncent y figurait comme premier lord de l'amirauté. Soit qu'il eût gardé-■aucune à Nelson, pour quelques démêlés survenus entre eux, relativement,u-x parts de prise, depuis que le comte avait quitté la Méditerranée, soit1ue les procédés indépendants de Nelson, sa volonté nettement exprimée

, (1) Extrait de la Vie de Nelson, d'après ses dépècho»et sa correspon-dance. -

d'agir partout et "Toujours selon l'inspiration de son génie, parussent dan-gereuxà son illustre collègue, quand il fut question de lancer une flottedans les mers du Nord pour y ceraser les vaisseaux des quatre puissancescoalisées, on en déféra le commandement à sir llyde Parker, et Nelson futplacé sous ses ordres. Mais si l'administration peut désigner un amiral.1 ne dépend pas d'elfe de faire des héros , et, partout où ils sont, les hérosseuls commandent.
Sirllyde Parker dont l'habileté flegmatique et froide contrastait avecla fougue inspirée, les élans audacieux de Nelson, fut bientôt réduit, non-obstant ses attribut ons officielles, à se contenterd'un rôle secondaire. Dès

le début, Nelson ht prévaloir son opinion relativement au plan de campa-gne. «1 lus jeréfléchis, écrivait-il, plusje suis convaincu que nous n'avons
pas un moment à perdre pour attaquer l'ennemi. Chaque jour, chaqueheure deretard ajoutent à ses forces ; jamais nous n'en aurons meilleurmarche que dans ce moment-ci ; aussi n'ai-je qu'une pensée en tète, et
c'est de savoir comment on peut l'atteindreavec le moins de risques pournos vaisseaux. Les mesures les plus hardies sont aussi les plus sûres. »

Sir Ilyde Parker, compulsant les rapports des pilotesrelatifs à l'état d«s
batteries d'Elseneur et aux fonctions de Copenhague, ne savait décider si
on traverserait leSund, ou si l'on prendrait par le détroit du Helt. Tout ce
que Nelson demandait, c'était d'arriver à Copenhague ; que lui importaitla route, pourvu qu'onne perdît pas une heure ! « Il voulait, dit un histo-
rien, que, sans attendre la seconde partie de la flotte anglaise, on fran-chît le Sund pour se porter de suite à Copenhague ; que par un acte de
vigueur on détachât le Danemark de la coalition, et qu'on vînt ensuite seplacer dans la Baltique au milieu de toutes les flottes coalisées, empêchantleur jonction, et leur faisant la loi à toutes.» Cette combinaison était
juste, mais on étaiten mars; les glaces couvraient encore les mers du Nord,
et suffisaient à ellesseules pourempêcher une jonction, que du reste Nel-son avait raison de craindre, car ellemit fort en danger l'escadre britan-
nique.

Un ouragan, le 15 mars, dispersa la flotte; elle était à peine réunie, le 19et l'on vit qu'onavait perdu l'occasion de traverser le Cattégat. Le Catté-gat est le premier golfe queformele Danemark en se rapprochant de laSuède. On n'atteignit la pointe d'Elsencur que le 24; le 25, le vent setrouvait favorable pour traverser le Sund ; le 26, néanmoins, la flotte pritla route du grand Belt, mais, après avoir longépendant quelques lieues les

cotes de Zelande, sir Hydc Parker changea tout à coup d'avis, et les vais-seaux anglais retournèrent à leur premier ancrage :'« Alors, dit le colonelStewart, — qui avait le commandement des troupes embarquées pour l'ex-pédition, — comme si les Danois n'avaient pas déjà eu tout le temps depréparer leurdéfense, on envoya un message au gouverneur d'Elsencur,pour savoir de lui quels étaient ses ordres dans le cas oii la flotte tenteraitle passage du Sund. Sa réponse fut de nature à ne permettre aucune négo-
ciation idténeurc. Le 28 elle 29, un calme désespérant nous empêchad'avancer; mais, le 30, il s'éleva une brise du N.-0., et la flotte s'élançapour franchir le Sund. » <--<---y-

Elle devait passer entre deux mages qu'on supposait chargés de batte-ries, l un appartenait au Danemark, l'autre àla Suèd,-, et les deux ami-raux, lom de s'attendre à ce qui devait arriver, avaient résolu de se tenira egale dislance de ces feux croisés ; mais, sur la côte suédoise, on ne vitque quelques misérables canons fort négligemment servis : en conséquen-ce, les vaisseaux anglais se rejetèrent de ce côté, bravant alors le feu desbatteries danoises, dont pas un boulet n'arrivait jusqu'à eux ; ce fut pourles équipagesun sujet de risées et de plaisanteries.
Bref, à midi, sans autres pertes que celle de deux ou trois matelots occu-pes a manSuvrer un canon qui éclata, toute la flotte avait jetél'ancre en-tre l'île de llueen, — charmant domaine donné par Frédéric II à l'astro-nome Tychoßrahé, — etla ville de Copenhague, dont les clochers élevéss'aperçoivent de plusieurs lieues. Sir Hyde Parker, Nelson , l'amiralGraves et plusieurs autres officiers partirent aussitôt sur un lougrepour allerreconnaître les moyens de défense préparés par l'ennemi. C'étaitune formidable ligne de vaisseaux, deradeaux, de pontons, de brûlots et dechaloupes canonnières, amarrés dans le milieu de la Passe-Royale et toutle long de Copenhague.L'entrée du portétait défendue par un ouvrage ditdes Trois-Couronnes(Tre-Kroner), armé de soixante-dix pièces de canon,et qui hait ses feux avec ceux de la citadelle. D'autres batteries en terreplacéessur l'île d'Amack à l'autre extrémité de la ligne de défense, la pro-tégeaient sur sa droite.
Dans l'après-midi, on 'tint un conseil de guerre où la prudence ne man-

qua pas de faire entendre sa voix ; le nombre des vaisseaux suédois et russesqu'on devait avoir à combattre ultérieurement fut pris en sérieuse consi-dération par certains membres du conseil qui regardaient l'attaque de Co-penhague comme une entreprise difficile etruineuse. Mais Nelson, que ce*

AVIS AUX NAVIGATEURS.
Etablissement dufeu flottant de Falsterbo a son mouillage

habituel.
L'administration royale de la marine suédoise porte à la con-

naissance des navigateurs que le feu flottant de Falsterbo seraretablia son mouillage habituel dans le courant de mars ou d'a-vril, suivant que le temps le permettra , et qu'ils trouveront àbord, comme par le passé, despilotes pour le chenal dit F/in-
trannan , et pour Malmo , ainsi que pour les parages où les pi-lotes danois prennent les navires qui se rendent dans le Sundpar le Drogden. Le feu flottant quittera sa station en novembreou décembre.
Amélioration desfeux de Mdingen(Caltégat) , et construction,dun nouveau phare à l'extrémité méridionale de l'lle deIrotlana.

L administration royale delà marine porte à la connaissancedes navigateurs que, dans le courant de la présente année, ilsera entrepris les travaux suivants , relalivement aux phares duroyaume :
1° Les deux feux à houillesur lerécif Nidingen , situé dans le Cattéf-at ,sous 5/° 19' latitude N. et 30° 6' longitude E. de l'île deFer, ou 9* 36' EdeParis , seront reconstruits et changés en fanaux lenticulaires de troisiè-me ordre a feu fixe , et les tours seront considérablement exhaussées Cettereconstruction sera entreprise au commencement du mois d'avril prochainet pendant ce temps , jusqu'à ce que les nouveaux feux lenticulaires soiehtmeZn^ÏS

prévu 1 éclairage provisoire sera également continué durant l'hiver pro-chain et jusqu'à ce que les lentilles soient établies ; P
2° Au printemps prochain , on commencera la construction d'unetoura feu sur la pointe méridionale de l'île de Gotland , à trois mille aunes en-viron ce la pomtc de Iloherg , sur la montagne dite Klefen. Il sera installédans cette tour un feu tournant àréverbère ou à miroir.Des indications plus précises, quanta l'époque où seront allumes lesteux en question, quanta la révolution et à la portée du dernier decesteux , etc. , seront communiquésultérieurement.Stockholm , le 2 février 1846.

Affaires de Belgique.
Bruxelles , 23 avril.Al ouverture de la séance de la chambre d'hier M Verhae-

?erno,r.' aP;r°/' e'Ct,enCOm,nCnÇa"t <* s'^ a'SchéS prou-ver que lepartt oléncal n'avait pas vouluque le libéralisme fûtaux affaires au moment des élections, que l'opinion libéralereprésentait bien la partie intelligente du pays, puisque le paysa proteste contre cette manifestation. M. Van de Wever en accopiant le pouvoir avec des membres de la droite, était, aux yeuxde ceux qu. 1 appelaient, un autre M. Nothomb ; mais il n'a n^parfnuiltr'; letded;,pliCitéetleS^eS T»'» a u-»»à onSNÏïombî' P"T f fa,UO- DèS',rmais lesvstème *fs'tS mP°SSI 'lej°Ur deS ""&" homogènes
L'orateur s'est efforcé dedémontrer ensuite g ie l'on a loutiatt pour empêcher M. Van deWeyer de s'expliquer devant les



irrésolutions désespéraient, répétait sans cesse, arpentant la cabine à
grands pas : «Plus ils seront nombreux, mieux cela vaudra; je leur vou-
drais deux fois plus de vaisseaux qu'ils n'en ont ; la victoire, comptez là-
dessus, n'en serait queplus facile. » Et il offrit de forcer la ligne danoise
si on lui donnait seulement dix vaisseaux. Sir Hydc Parker lui en confia
deux deplus qu'il ne demandait, etremit entre ses mains la direction de
l'attaque.

Elle fut ajournée de quarante-huit heurespar la nécessité de sonderles
passes, et de replacer les bouées que les Danois n'avaient pas manqué de
faire disparaître.L'amiral surveilla nuit et jourcette opération, et déclara,
quandelle, l'ut terminée, que le plus pénible de sa tache était accompli.
C'était le i« avril au matin ; laflotte anglaise tout entière se mit en mou-
vement, et vint prendre position à deux lieues delà ville, vers l'extrémité
nord-ouest de Middel-Grund. Nelson partit alors avec le capitaine Riou,
l'un de ses plus braves et plus habiles compagnons d'armes, pour aller
examiner une dernière fois les dispositions de l'ennemi. De retour, vers
une heure, sur son vaisseau l'Eléphant, qu'il avait choisi à cause de sa lé-
gèreté, il donna le signal d'appareiller auquel toute la division répondit
par un seul cri de joie.

Les petits bâtiments, placés à t'avaht-garde, essayaient et montraient
la routeaux vaisseaux de haut bord. On suivit ainsi ïe côté extérieur du
banc de sable, on doubla son extrémité la plus éloignée, et justement à
nuit close, on jeta l'ancre devant une pointe de l'île d'Amackappelée Dra-
co; la division n'était pas alors à plus de deux milles des premiers bâti-
ments de la ligne ennemie.Tous les préparatifs du combat avaient été faits
d'avance dans la soirée, et Nelson dit, en laissant tomber son ancre : « L'af-
faire commencera dès que j'aurai le vent pour moi. » Il était convenu que

' sir Hydc, avec le restant de la flotte, arriverait le lendemain matin sur les
traces de Nelson pour menacer la batterie fixe des Trois-Couronnes, et les
quatre vaisseaux de guerre que les Danois avaient placés, — deux à l'an-
cre, deux sous voile, — dans le chenal qui conduit au port.

Les Danois, cependant, n'étaient pas restés inactifs; aussitôt que les
canonnades de Cronenbiirg eurent annoncé que la voie des négociations
était désormais fermée, que la llolte anglaise traversait le Sund, et que la
question se viderait décidément parles armes, un élan patriotique souleva
la ville entière. Chacun offrit ses services : l'Université seule fournit un

corps de douze cents jeunes gens qui s'exercèrent sans relâche aux ma-
nSuvres de l'artillerie ; la ligne de défense composée, nous l'avons dit, de
carcassses immobiles, se chargea de soldats, de marins et de miliciens im-
provisés.Remarquons cependant que s'ils eussent été moins absorbés par
leurs préparatifs, les Danois auraient pu faire éprouver de grands dom-
mages à la flotte anglaise, retenue par un calme plat dans un ancrage
étroitement limité, où des chaloupes canonnières pouvaient venir la bom-
barder sans périls. Elle était même sous fe feu de la batterie de l'île d'A-
mack, etplusieurs boulets partis de là tombaient parmi les vaisseaux de
Nelson ; mais tout-à-coup, et sans qu'on eût pu deviner le motifqui les ar-
rêtait, les décharges discontinuèrent. On sut plus tard que la planche
d'affût sur laquelle reposaient les mortiers avait manqué subitement, et
que lesDanois n'avaient pas trouvé moyen de laremplacer.

La nuit du 1" au 2 avril fut terrible pour Copenhague ; à bord des na-
vires anglais, peuplés de gens à qui les périls de tonte sorte étaient depuis
longtemps familiers, on ne songeait qu'àpréparer le succès du lendemain.
Nelson avait à souper un grand nombre de ses officiers, et, selon son ha-
bitude à la veille d'une bataille, se laissait aller à une gaieté expansive. Le
repas fini, chacun des convives revint à son bord, saut les capitaines Riou
et Foley, qui demeurèrent avecNelson pour arranger l'ordre de bataille et
rédiger les instructions de chaque navire.En attendant, le capitaine Hardy,
monté sur une petite barque, explorait le chemin qui séparait les Anglais
de l'ennemi, et il allasonder si près du premier vaisseau danois qu'il fut
obligé d'employerune perche, de peur que le bruit du plomb jeté dans
l'eaun'éveillât l'attention des sentinelles.

Les travaux assidus auxquels il se livrait depuis trois jours avaient com-
plètement épuisé Nelson ; son vieux domestique Allen , usant de cette
espèce d'autorité que donnent de longs et affectueux services, le contrai-
gnit à s'étendre sur un matclas,mais sans obtenir qu'il cessât de dicter pour
prendre quelquerepos. Hardy revint à onze heures annonçantque la passe
était praticable. Deux heures après, les ordres furent complets, et six se-
crétaires, assemblés dans la pientière cabine, s'occupèrent à les transcrire.
Nelson, de sa couche dure,lcs appelait l'un après l'autre,et hâtait leur tra-
vail,car un vent favorable commençait à se faire sentir; au point du jour,on
annonça qu'il était tout à fail bon. Les secrétaires achevèrent leur travail
vers six heures ; Nelson , qui , nonobstant ses fatigues , n'avait pas fermé

l'Sil de la nuit , prit alors un légerrepas , et donna le signal à tous sescapitaines.
Entre huit et neufheures, les pilotes de la flotte reçurent ordre de venir

à bord du vaisseau amiral. En les consultant, Nelson s'aperçut bientôt qu'il
ne pouvait compter sur leurs lumières: laplupart avaient été contre-maî-
tres ou seconds à bord des vaisseaux marchands destinés au commerce de
la Baltique, mais ils ne connaissaient exactement ni la hauteur des côtes à
l'extrémité orientale du Middel Grund. ni le chemin à tenir pour éviter ics
bas-fonds. Nelson les encourageait vainement à être décidés , explicites et
prompts ; lesentiment de leur ignorance prévalait en eux sur ses instances
réitérées. Ce fut pour lui un moment d'angoisse dont il s'est toujours sou-
venu avec amertume : « J'aivu dans le Sund. disait-il, ce qu'ilen coûte de
remettre l'honneur du pays à une bande de pilotes n'ayant d'autre pensée
que la conservation des navires . d'autre sentiment que celui du datin-cr at-
taché à leurresponsabilité. Qui me connaît saura ce quej'ai dû souffrir ; il
regardera comme mon plus grand mérite de m'être hasardé , malgré ces
guides ignorants, dans (les parages où nous pouvions tous périr. »

Après une longue délibération, le contre-maître de laBellona se déclara
prêt à conduire la flotte ; les autres s'en remirent à son jugement; on le
renvoya surleurs navires respectifs, et à neuf heures et demie, les vaisseaux
reçurent ordre de démarrer successivement.

L'Edgar , capitaine Alurray , partit le premier ; VAgamemnon devait la
suivre;mais, mal dirigé, il ne put doubler la pointe du banc de sable, et
Nelson eut le chagrin de voir son vieux navire échoué sur leAliddel-Grund ,
dans vn moment où il pouvait être si utile. Le même accident arriva vn
peu plus lom à la Bellona , partie la cinquième, et au i?/-.s\"e/qui suivait la
Bellona. Ces deux navires, il est vrai, arrivèrent à portée de canon de l'en"
nemi, mais on n'en eut pas moins à regretter qu'ils n'eussent pu prendre le
poste à eux assigné. Ce malheur serait arrivé à beaucoup d'autres navires de
la division , si Nelson , s'apercevant que leRusselet la Bellona ■ n'obéis-
saient pas à ses signaux , qui étaient d'en venir aux mains avec l'ennemi ,
n'avait changé tout à coup l'ordre du convoi , dont il prit la direction et
qu'il ramena dans le bon chemin ;mais les trois vaisseaux échoués lui nrent

faute, surtout pour l'attaque de labatterie des Trois Couronnes,qui ne Put

êtretentée avec des frégates. „
Les accidents se multiplièrent , et le plan de Nelson ,si bien conçu qua

chambres ; mais heureusement le Moniteur est là pour faire
connaître les prétentions du parti catholique.

Répondant ensuite à ce qu'a dit M. de Theux, qu'une démis-
sion était le recours naturel et facile d'un ministère qui se
troti-e en désaccord avec la couronne, M. Verhaegen a déclaré
que ce moyen pouvait être bon pour les personnes, mais qu'il
ne pouvait suffire à M. llogier qui stipulait au nom de son parti
auquel il fallait des garanties.

M, Verhaegen s'est occupé ensuite de la défense du program-
me de M. Rogier, qu'il considère comme une Suvre de loyauté
et une chose nécessaire, sans laquelle l'opinion libérale, si sou-
vent trompée, ne pouvait accepter le pouvoir. La dissolution
était une question de vie pour le cabinet nouveau ; elle ne tou-
chait en rien à la prérogative royale. Chaque fois que la préro-
gative royale a été attaquée, c'est sur les bancs libéraux qu'elle
a trouvé ses défenseurs, notamment dans la loi du jury d'exa-
men.

Pour démontrer que les membres du ministère ne respectent
pas cette prérogative, l'orateur a raconté l'affaire lletsin, dans
laquelle cet homme, condamné à 5 ans deréclusion pour avoir
soustrait les fonds du trésor, qui est indigne de la moindre fa-
veur, aurait été mis en liberté, sur l'ordre de M. le ministre de
la justice. L'o'-ateur a cherché à démontrer, ensuite, la néces-
sité du droit de destitution des fonctionnaires qui entraveraient
la marche du gouvernement.

En terminant, M. Verhaegen a donné lecture de considéra-
tions ayant pour but d'établirqu'un ministère libéral homogè-
ne pouvait arriver en ce moment aux aflaires ; mais qu'un mi-
nistère catholique pur est dangereux, hostile aux idées de pro-
grès, fatal et anti-national.

M. le ministre de la justice,répondant à M. Verhaegen, a de
nouveau démontré que le programme de >3. Rogier empiétait
sur les prérogatives de la couronne, que le ministère libéral
homogène ne devait pas être une suite nécessaire de la retraite
de M. Nothomb, puisque le cabinet mixte avait trouvé une ma-
jorité dans les chanbres. M. le ministre a insisté sur ce point
que le ministère de M. Van de Weyer avait été parfaitement
loyal quand il avait annoncé qu'il était d'accord sur les princi-
pes de la loi de 1 enseignement moyen ; le dissentiment n'a
éclaté que sur l'application de ces principes. Il y a eu dans les
deux partis du cabinet une égale loyauté, et l'arrêté de proro-
gation contresigné par M. d'Anetlian, sur la prière deM. Van de
Weyer, avait été convenu de commun accord.

Expliquant ensuite l'affaire Iletsin , M. le ministre a fait re-
marquer qu'aucune grâce n'avait été accordée ; le condamné ,
sur des certificats demaladie, avait obtenu une permission que
les ministres ont souvent donnée, dese faire traiter dans une
maison de santé. Au lieu de se rendre dans une maison de santé,
Retsin s'estrendu dans diversesvilles du pays, mais il a été ar-
rêté et réintégré en prison dèsque le ministre de la justice eut
apprisqu'il était,en liberté.En terminant,M.lem nistrea protesté
qu'il resterait fidèle, et ses collègues avec lui, aux principes de
conciliation et de modération.

Après un échange de répliques entre MM. Malou, Desmaisiè-
rps et Verhaegenrelatives à l'affaire Retsin, M.Dolez a pris la
parole, et après avoir remercié M. Verhaegen d'avoir flétri à la
tribune les injustes faveurs dont Retsin a été l'objet, il s'est oc-
cupé de disculper le programme de M. Rogier des accusations
d'empiétement sur la prérogative royale qui ont été dirigées
contre lui. Ce programme, selon M. Dolez, était pour le parti
libéral une garantie nécessaire ; si l'on n'a pas souscrit aux de-
mandes qu'il a faites, il aura plus tard des stipulations plus im-
portantes à présenter. L'orateur a développé ensuite cette thè-
se : que l'avènement duparti libéral aux affaires était opportun,
nécessaire, indispensable, si l'on voulait empêcher les idées ar-
dentes de réforme qui germent dans les têtes de la jeuneBelgi-
gique d'arriver à une maturité dangeretue pour la paix du
pays; qu'un ministère catholique est un ministère d'irritation,
que le vote de l'opinion catholique doit être l'opposition.

M. illalon a terminé la séance par nne réplique chaleureuse
au discours de l'honorabledéputé deMons. Il s'est élevé contre
le système que la gauche a adopté, et qui consiste à diviser le
pays en deux fractions ; tous les électeurs, a-t-il dit, sont égaux
devant le patriotisme, tous ont le même droit, il n'y a pas de
pays légal et depays qui ne l'est pas ; les électeurs représentent
le pays et les représentants représentent la nation tout entière.
Il a fortement contesté que le parti catholique pût être fatal au
pays ; il a rappelé les sentiments d'union qui ont présidé à la
constitution de la nationalitébclge,etil a exprimé le vSu qu'un

grand événement, rendant necessaire la coalition de toutes les
forces vives du pays, vîntresserrer les liens qui Unissaient jadis
dans un vif sentiment national les partis politiques.

Nouvelles d'Espagne.

Encore une nouvelle crise ministérielle en Espagne... Cinq
en deux mois ! Quelque déployable que soit une pareille situa-
tion, il est évident qu'au train dont vont les choses, il n'y aura
bientôt plus moyen de les prendre au sérieux.

Cette fois, comme nous l'avions prévu du reste, c'est entre
M. Isturitz et M. Mon quese sont élevées lespremières difficul-
tés. On dit que c'est à l'occasion de la convocation des cortès et
de la loi sur la presse que la division a commencé, et que M.
Mon, soutenu par ses autres collègues, n'a pas pu se mettre
d'accord avec M. Isturitz. Il paraît cependant que ce n'est pas
là la cause principale du dissentiment. Les ministres, qui avaient
déjà quelque peine à se mettre d'accord sur deux ou trois ques-
tions importantes, mais prévues, se seraient divisés d'une ma-
nière assez grave pour compromettre l'existence du cabinet, au
sujet de la conduite tenue par le général Concha, à l'égard des
soldats et officiers qu'il a faits prisonniers dans la Galice,et qu'il
a recommandés à la clémence de la reine. M. Isturitz approuve
cette indulgence, que blâment hautement ses collègues. Ils
auraient voulu que le général Concha fîtfusiller tous les rebel-
lestombés en son pouvoir.

Voici ce que dit le Jiéialdo :
a. On disait qu'il y avait dissidence complète sur ce point, et l'on partait

de là pour présenter de nouvelles combinaisons ministérielles. Suivant les
uns, M. Isturitz passait à l'ambassade de Londres ;M. Martinez de laRosa
leremplaçait. Suivant d'autres, M. Mon prenait la présidence du conseil, et
H. Santillan entrait aux finances. Pour la justiceon allait jusqu'à désigner
AI. Mayans. Il est certain que cette situation nepeut se prolonger sans vn
grand péril pour le trône et les institutions. Le ministère actuel, en triom-
pliant de la révolution et en réunissant le parti conservateur, aura bien
mérité de la reine et dupays ; mais une politique incertaine et vacillantelui
aliénerait les sympathies et l'appui de tout le monde. Le conseil des minis-
tres s'estréuni hier deux fois à la secrétaircrie d'état, et le président du
conseil a eu une longue conférence avec lareine. »

Voici la version de l' Espagnol :
« On disait, dans les cercles politiques de Madrid, que la conduite du

général Concha envers ses prisonniers a causé de sérieusesdiscussions entre
les ministres; ils sont, assure t-on, fort mécontents du jeune général,parce
qu'il n'a pas fait fusiller les officiers rebelles, et un ordre lui a été envoyé
à ce sujet. Les membres du cabinet paraissent aussi en dissidence relative-
ment aux mesures adoptées pour la presse. M.lsturitz, lors de son précédent
ministère, avait signé un projet de loi quirétablissait lejury;mais quelques
uns de ses collègues s'y opposent. Par conséquent il y a crise. Il existe, sui-
vant d'autres versions, une nouvelle mésintelligence entre MM. Pidal et
Caneja sur la question de Rome. Par conséquent, eneorc une fois crise.
Quelle déplorable situation! »

La situation estdéplorable, c'est vrai, dit la Presse, mais est-
il possible qu'il en s:>it autrement dans un pays où les règles et
les convenances du gouvernement représentatif sont comprises
et appliquées presque toujours à contre-sens. Ainsi, M. de Mira-
florès, membre de la majorité ministérielle, arrive au pouvoir,
et il s'entoure presque exclusivement démembres delà minorité.
M. Isturitz, l'un des chefs de la minorité, remplace le général
Narvaez ; il est naturel de penser qu'il va appeler ses amis, ceux
qui ont voté avec lui, et qui, pendant deux ans, ont plus ou
moins suivi ses inspirations. Pas du tout, il s'adresse aux mem-
bres les plus influents du premier ministère JYarvaez, de ce mi-
nistère qu'il a constammant attiqué dans le sénat! Faut-il,
après cela, s'étonner que de par-illes combinaisons durent à
peine vingt-quatre heures ?... Ce qui doit étonner, c'est que des
hommes comme MM. Isturitz et Mon qui, dans la place qu'ils se
sont faite à la tête des deux grandes fractions du parti constitu-
tionnel, avaient une si grande valeur, aient consenti à un rap-
prochement qui, n'étant pas complet, et il était difficile qu'il le
lut, ne pouvait que les amoindrir.

Voici ce qu'on nous écrit de Madrid, 16 avril :
« M. Isturiz a été mandé plusieurs fois chez la reine : à 5 heures 112 le

président du conseil montait encore dans les appartements de lareine. Ces
audiences fréquentes donnent lieu à une foule de conjectures. Mais lesper-
sonnes bien informées croient savoir quela crise ministérielle dontparlent
les journaux n'existe pas réellement d'unemanière sérieuse.

On ditque l'ambassade de Portugal sera peut-être rendue à M. Gonzalès
Bravo quisongerait à retirer sa démission.

Les derniers bulletins de la Galice annoncent que les rebelles ont été
délogés de Santiago, et qu'ilsont pris la direction deVigo et Pontevedra.
Ces points étant dégarnis de troupes, par suite du mouvement de concen-
tration opéré du côté de Santiago, il n'y auraitrien d'étonnant que les re-

belles eussent pu faire sur ces points quelque démonstration , mais leur
succès partielne pouvait être de longue durée.

Tout le reste de l'Espagne est parfaitement tranquille. »
NouvellesdeFrance.

Des troupes de la f)"" division, il ne reste plus dans la province
de Posen que deux bataillonsd'infanterie et deux escadrons de
cavalerie, le reste estretourné dans ses cantonnements. À l'oc-
casion du départ de ces troupes, le général commandant en chef
du 5" corps d'armée a communiqué aux troupes sous son com-
mandement un ordre de cabinet qu'il a fait précéder d'une pu-
blication de l'ordre du joursuivant :

Maintenant qu'il est devenupossible de faire rentrer dans leurs garni-
sons une partie des troupes qui ont été réunies pour protéger les fidèles
habitants du grand-duché de Posen contre quelques tentatives insurrec-
tionnelles, je saisis avec plaisir celte occasion pour vous exprimer à vous,
ainsi qu'aux autres commandants des troupes, mes remerciements et ma
satisfaction pour la prudence et l'activité avec lesquelles toutes les mesu-
res nécessaires ont été exécutées. Donnez en mon nom des éloges aux trou-
pes de la ligne et à celles de la landwehr pour leur bonne discipline, leurs
persévérants efforts, leurinébranlable fidélité, et témoignez ma gratitude
aux autorités qui ont concouru à la convocation età l'entretien des troupes.

Berlin, le 2 avril 1846.
Frédéric-Guillaume.

On transmet des frontières de la Gallicie, sous la date du 13, à
la Gazette d Augsbourg des renseignements assez rassurants :

« On avait annoncé qu'un nouveau mouvement révolutionnaire aurait
lieu en Pologne le jour dePâques. Les uns pensaient que l'émigration ten-
terait un nouvel eliort, les autres craignaientun mouvement de la part de
la population ruthène dans les arrondissements de l'Est, où les bruitsles
plus extravagants s'étaient répandus sur la situation prétendument heu-
reuse des paysans de l'Ouest. Du reste, une certaine agitation se manifes-
tait également sur nosfrontières et à Cracovie, de telle sorte qu'un grand
nombre d'habitants aisés de cette ville avaient, par crainte, quitté leurs
maisons pour seréfugier sur le territoire prussien. Heureusement toutes les
nouvelles reçues jusqu'à présent de Cracovie et des arrondissements de
l'Ouest de la Gallicie, s'accordent à dire que le Vendredi-Saint et le jour
dePâques se sont passés dans une tranquillité parfaite.et l'on peut espérer
qu'il en aura été de même dans lesarrondissements plus éloignés.

»A Cracovie , on n'avait pris aucune mesureextraordinaire pour assurer
le maintien de l'ordre , à moins qu'on ne veuille désigner comme telles
quelques dispositions de police fixant les heures pour certaines cérémonies
religieuses , telles que la visite des tombeaux , la résurrection , etc.

»Le mouvement des troupes vers les provinces polonaises se fait peu-à-
-peu , mais sans interruption. Les bandes de paysans insoumis se dispersent
petit à petit , de telle sorte que sous peu il n'en restera que quelques émi-
grés déguisés en paysans, auxquels le passage de la frontière sera presque
impossible à cause de la sévéritéde la surveillance qui s'yexerce.

»Quant à l'abolition des corvées , on a déjà fait différentes propositions
dont aucune n'a été reconnue réalisable dans lapratique. Voici le mode
auquel on s'arrêtera probablement : L'état rachètera les corvées aux pro-
propriétaires nobles , qui , dans leur situation actuelle de dépression mo-
rale , n'élèveront pas des prétentions exorbitantes , et l'on se procurera la
somme nécessaire à ce rachat par un emprunt qui devra être amorti par
des contributions annuelles des paysans délivrés de la corvée. »

Les derniers événements politiques de la Gallicie ont para-
lysé les transactions commerciales dans ce pays. Le prix des
blés est très-élevé, et il n'est pas vraisemblable qu'il baisse
beaucoup cette année, même dans le cas d'une abondante ré-
colte. Le commerce des bestiaux languit également; la ferme-
ture de la frontière russe, par suite de l'épizootie qui sévit dansplusieurs gouvernements, le prive d'un de ses principaux dé-bouchés. L'hiver doux et humide que nous avons eu n'a pas été
non plus favorable au commerce des fourrures ; quant aux pro-
duits manufacturés, la cherié des vivres et le mauvais état des
routes en ont considérablement restreint l'écoulement.

Nous lisons dans une lettre écrite deTarnopol, le 10 :
« Tous les propriétaires des environs sont dans la stupéfaction, par suite

del'assassinat du comte Golicswki, qui a été trouvé, il y a quelques jours,
tué sur son domaine Illuhon, sans que l'on puisse savoir si ce sont des pay-
sans qui ont commis ce meurtre, ou si ce sontses propres domestiques/Tous
les noblesse réfugient en hâte dans la ville. »

Nouvelles de Grèce.
Athènes, 30 mars.

Une nouvelle note anglaise est venuerelever les espérances de l'opposi-
tion. Le cabinet britannique réclame, pour cette année, non plus la part
proportionne'le commepour l'année précédente, mai» l'intégralité des in-
térêts et de l'amortissement. A une pareille demande, il y aurait beaucoup
à répondre : on pourrait dire àl'Angleterre, par exemple, que lorsque l'em-
prunt était dépensé à larges mains et d'une manière bien stérile pour le
pays, par l'administration du comte d'Armansperg, la politique anglaise se
trouvait fort satisfaite sans que pourtant la Grèce fût consultée. Alais
qu'importe ! SI. Coletti se bornera probablement à répondre que la Grèce



eut été , pouvait échouerpar là. Nous venons de voir qu'il étaitréduit àneofvaisseaux de ligne. De ses canonnières, une seule put prendre part àJ'j-etion ; les autres, contrariées par les courants, ne parvinrent pas à dou-"'pr lapointe orientale du banc de sable. Deux bombardes seulement at-
teignirent leurposte sur le Middel-Grund et purent ouvrirsur l'arsenal lefeu de leurs mortiers, qui passait par-dessus les deux flottes. L'amiral, ému
detoutes ces contrariétés, parut en proie à des sentiments pénibles jusqu'au
moment où toute la divisionse trouva engagée. Le combat, commencé à dix
«euroscinq minutes, ne fut général quevers onze heures et demie; alors
l'artillerie danoise,montant à huit cents canons, tonnait à la fois contre les
Anglais, et leur causait un dommage considérable ; mais, au bruit de cette
"""«sique animée.le front de l'amiral s'était éclairci,et sa physionomiejoyeu-
!ei sa conversation pleine de sel et d'enjouement, montraient à quel' point
cÇs crises violentes étaienten harmonie avec son indomptable nature.Tan-
dis qu'il arpentait à grands pas son gaillard d'arrière, un boulet vintfrap-
P-f le grand mât, et dispersa de tous côtés des éclats de bois : « Il commen-
Cc à faire chaud, dit l'amiral en souriant à un de ses officiers ;rien n'empê-c^e que pour nous tous ecttejournée soit la dernière.» Puis s'arrètant au-
près de l'cmbellc : « N'importe, ajouta-t-il avec émotion, je ne voudrais pas
etre ailleurs pour bien des trésors. »

Les vaisseaux anglais et la ligne danoise n'étaient séparés que par une
*ongucur de câble, ce qui rendait horribles les effets de l'artillerie, cepen-dar>t, ni d'un côté ni d'autre, pendant une heure et demie, le feu ne se ra-
*entil. Sir Hyde Parker, assez voisin du combat pourconnaître tous lesacci-dents défavorables qui avaient dû alfaiblirNelson,— et pas assez pourjnger'■""S différentes alternatives du combat, — éprouvaitles plus vives inquiétu-
r-s; et jugeant,au feu continu de la ligne danoise, que l'attaque allait
'-aiouer, il donna, vers une heure, le signal de cesser le combat.Le lieute-
ta«t placé en vigie dut en avertir Nelson, qui fit semblant de ne pas l'en-c?«drc et continua sa promenade sur lepont. Au second tour, le même offi-

lui demanda s'il fallait répéter le n° 39 (le signal de la retraite) : «
"^répondit l'amiral...attestez que vous l'avez reçu.» Et peu d'instants

jPr,!s, il le fit appeler pour savoir si le signal du combat était encore hissé.
' rsa réponse affirmative : «Veillez, continua-t-il, àce qu'il reste en pla-
'j *Puis il reprit sapromenade, agitant le moignon du bras qu'il avait per-ce qui attestait chez lui une très-vive émotion : « Savez-vous, dit-il tout

à coup à Al Ferguson, quel'amiral a hissé le n° 39 ? » Peu au courant de
signaux, son interlocuteurlui demanda ce que celui-là signifiait. « Tout
simplement de cesser le combat, » répondit Nelson. Puis, haussantles épau-
les, etrépétant ces paroles qui semblaient lui brûleries lèvres : « Cesser lecombat! que je sois coulé si j'obéis!...Vous savcz,Folcy,continua-t-il, ens'adressant à son capitaine, vous savez que jesuis borgne... quandje seraisaveugle de temps en temps !... » Et plaçant sa lunette sur l'Sil dont il était
prive, .1 dit avec une amère bonhomie : « Jevous assure que je ne vois pasle signal ! » Saillie héroïque dont lesouvenir ne s'effacera jamais.L'amiral Graves, placé de manière à ne pas discerner ce qui se faisait à
bord de l'Eléphant, désobéit de même au signal de sir Hydc, soit par une
heureuse erreur, soit, comme Nelson, de propos délibéré. Les autres navi-
res, attentifs seulement à ce que faisait Nelson, n'interrompirent pas un
seul instant la bataille.

Lç n° 39 sauva pourtant la petite escadre commandée par Riou. Cet in-
trépide officier, avec deux frégates, lu Blanche ct\'Alcmène, deux sloops,
leDart et VArrow, deux brûlots, le Zéphir et l'Otter, s'était chargé d'atta-
quer la batterie des Trois-Couronnes, d'enéteindre les feux, et d'y débar-
quer un millier d'hommes pour la prendre d'assaut; mais cette tâche était
au-dessus de ses forces, et c'est tout au plus s'il aurait pu la remplir avec
les trois vaisseaux de ligne qui lui avaient été primitivement accordés. Le
feu de la batterie danoise écrasait la petite division, et quand fut donné le
signal de laretraite, l'Amazone, sur le point d'être anéantie, n'avait plus
d'autre alternative que d'y obéir : « Que va penser Nelson ? » s'écria triste-
mentRiou, contraint de reculer. Blessé à la tête par un éclat de bois, il
était assis sur un canon et encourageait ses hommes, lorsque, l'Amazone
virant de bord et montrant sa poupe à la !iattcrie des Trois-Couronnes, son
secrétaire fut tué à côté de lui. Un autre boulet renversa plusieurs matelots
qui balaient les bras de la grande voile : « Allons ! mes enfants, cria le ca-
pitaine, et mourons ensemble ! » Ces paroles étaient à peine prononcées,
qu'un boulet le coupa littéralementen deux. Nelson, qui le connaissait de-
puis peu et qui l'avait pris en haute estime, regretta vivement cet officier,promis aux plus hautes destinées.

Les chances du combat étaient encore à peu près égales, car les vais-
seaux danois avaient, sur ceux de Nelson, l'atantage d'être complètementdémâtés, et d'offrir ainsimoins de prise à l'artillerie ; leurs officiers, d'ail-

leurs, déployaient une intrépidité rare, et trouvaient dans leurs artilleursle plus noble dévouement. AI. deLassen, qui commandait Ie Provesten,
placé à l'extrémité méridionale de la ligne, fut attaqué par quatre bâti-
ments. Nelson comprenait bien qu'il importait avant tont de ne pas laisser
à la défense l'appui desbatteries placées sur l'îled'Amack. Ce capitaine se
défendit jusqu'à ce qu'il eut fait tuer cinq cents de ses artilleurs, sur six
cents qu'il commandait ; les autres et lui se jetèrent à la nage pour fuir
leur vaisseau livréà l'incendie, et ne pas amener pavillou.

Le princeroyal deDanemarek, placé sur une des batteries, surveillait lecombat et donnait ses ordres avec un sang-froid digne des plus vieux capi-taines ; on vint lui dire que l'Tndfoedsretten, particulièrement exposé aufeu des Anglais, avait perdu successivementtous ses officiers, et tout d'a-bord le capitaine Thura, frappé au commencement de l'action. Ce navire
avait amené pavillon, mais les Anglais n'avaient encore pu l'aller chercher
sous le feu des batteries qui le protégeaient : « Thura est mort , messieurs ,
dit le prince aux militaires qui l'entouraient ; personne de vous ne veut-il
prendre son commandement ? » Un capitaine, que sa mauvaise santé avait
forcé tout récemment de donner sa démission, réclama d'une voix affaiblie
le poste mortel et se hâta de serendre à bord. L'équipage, en le voyant,hissa de nouveau pavillon et lâcha une bordée aux Anglais. Schrcedcrsée— ainsi se nommait ce brave officier , — ne trouva sur le pont du navire
que des morts, des mourants et des blessés ; et commeil se penchait pour
appeler à bord les geus qui l'avaientamené, une ballevint le frapper mor-
tellement. Un lieutenant dont il étaitaccompagné prit alors sa place , et le
vaisseau continua de combattre.

On cite encore un jeune homme dedix-sept ans — Villemoës, nous re-
parlerons de lui, —qui s'attira dans cette mémorable journée l'admiration
de Nelson lui-même ; à titre de volontaire, il avait pris le commandement
d'une batterie flottante , espèce deradeau grossier, sans mât et n'ayant
pour tout rempart qu'un bordage de face çà et làpercé demeurtrières ;
elle portait vingt-quatre canons et cent vingt hommes. Guidant , avec
une adresse infinie, cette machine imparfaite, il l'amena jusque sousla
poupe même de l' Eléphant, où les canons de retraite ne pouvaient l'at-
teindre, et là, — nonobstant la fusillade des soldats de marine, —il par."
vint à se maintenir jusqu'à l'issue du combat.

(La suite àdemain.)

désireardemment payer sa dette, maisque pour l'heure, elle n'en a pas les
moyens; que si on l'exige, il se fera un devoir de consulter les chambres,
ou bien il cédera sa place avec empressement à celui quise fera fort de sa-
tisfaireaux exigences du gouvernement anglais.

Quoi qu'il en soit des difficultés intérieures et extérieures suscitées à M.
Colctti, le cabinet hellénique paraît se raffermir déplusen plus, s'il faut en
juger par l'incident que voici :

AI. Coletti, avait soumis à la chambre des députés un projet de loi ten-
dant à accorderau vieux Pétro-Bey du Magne, une indemnité de 10,000
drachmes et une pension viagère de 12,000. Rien de plus justeenvers un
homme qui a rendu tant deservices à son pays ; aussi la majorité a-t-elle
favorablement accueilli le projet, et l'a-t-elle voté avec la plus remarqua-
ble spontanéité, ce qui n'a pas fait le compte de l'opposition et surtout de
M.Lysandrc, député d'Elis et ennemi personnel deAl. Lycurgue qui vient
de s'allier à la famille des Jlavromiclialis dontPétro-Bey est le chef. Alais
chose d'ailleurstrès-regrettable, il est arrivé que dans la discussion qui a
précédé le projet de loi, Al. Lysandre s'est servi d'expressions blessantes
pour l'honneur des Alavromicbalis et qu'un jeune homme appartenant à
cette famille, s'est vengé sur les épaules du fougueux député, de la condui-
te tenue parce dernier à la chambre.

Cet événement, nous l'avouerons, estsans doute fort regrettable, mais
les ministres, pour l'empêcher, que pouvaient-ils ? 11 n'y a avait rien de
bien dangereux, que nous sachions, pour le salut de l'état, dans l'emporte-
ment coupable d'un jeunehomme dont la police s'est immédiatement sai-
sie et qui sera puni selon toute larigueur des lois. Nonobstant, lesjournau.x
de l'opposition firent paraître des suppléments extraordinaires pour annon-
cer à l'univers que le ministère assassinait les députés patriotes dans les
rues, pour demander que la chambre flétrie dans la personne de AI. Lysan-
drc, lavât cette tache en chassant honteusement le ministère albanais,
le ministère oppresseurdu pays. Le soir même, les députés de l'opposition
voulaient que la chambre se réunît à l'effet de prendre des mesures pour
sa propre sûreté, mais cette proposition insensée ne fut pas accueillie. Le
lendemain, la chambre s'étantréunie etM. Lysandre ayant paru au milieu
d'elleavec la démarche et dans l'altitude d'une glorieuse victime, M.
Schinas proposa à la chambre d'envoyer une députation au roi pour lui
demander d'expulser ses ministres. M. Schinas fut appuyé par AI. Metaxa,
mais une motion pareille avait dequoi étonner lespersonnes un peu au fait
des usages parlementaires. En effet, lorsque la chambreretire sa confiance
an ministère,il n'est pas besoin d'une députation à la couronne pour lefaire
tomber; un vote ou deux font foi de cette mésintelligence dont lerésultat
immédiat est laretraite du ministèreou ladissolution de la chambre. Pou r
présenter une motion pareille à celle de M. Schinas, il fallait au moins
que l'opposition fût sûre detriompher , tandis que celte motion mise aux
»oix, a été rejetée parla majorité la plus considérable obtenuepar le mi-
nistre, depuis l'ouverture de la session.

Battue sur ce terrain, l'opposition se réfugia sur un autre où elle ne futplus pas heureuse. Aï. Privilégioproposa qu'une députation eût à prier leroid'ordonnerà ses ministres de changerde système et de conduite ! Cette pro-position extraordinaire et diamétralement opposée à tous les principes con-
stitutionnels, n'eut pas un meilleur sort, et le ministèro se retira de cette
nouvelle lutte dans laquelle on croyait lui porter le coup de grâce, plus
fort et mieux soutenu quejamais.

AI. Colletti a pris part à ces tristes débats et a parlé d'une manière fort
remarquable. A l'occasion des violences exercées contre Al. Lysandre, il a
dit que de pareils attcntanls tout condamnables qu'ils sont, ne boulever-
sent pas les états; il a ajouté que quelques joursavant, il avait été lui mê-
me exposé au fer d'un insensé, mais qu'il n'était pas venu s'en plaindre à
la chambre ni déclarer que la patrie était en danger; que le gouvernement
ne pouvait que sévir contre les coupables, avec les moyens dontil dispose,
et qu'il l'avait fait en livrant aux tribunaux les agresseurs de AI.Lysandre ;
que d'ailleurs,s'il reconnaissait que les tribunaux ne trouvent pas dans la
législation des garanties suffisantes pour la sécurité publique et indivi-
duelle, il s'empresserait de soumettre une loi spéciale à la sanction des
chambres.

Après AI. Coletti le major Véicos a ditqu'il rcgretlait vivementce qui
venait de se passer, mais qu'il ne pouvait souffrir que AI. Lysandre se pré-sentât à la chambre, couvert du manteau de César.

Enfinccs tristes débats furent clos par une touchanteallocution de M.
A. Alavroinichalis, qui donna à la chambre l'assurance que son vieux et
noble père renoncerait à toutmoyen d'existence, plutôt que d'être la cause
même involontaire d'un semblable scandale. Le lendemain la chambre
vota la loi sur la pension et l'indemnité à accorder â Pétro-Bey, mais I'op-
position fit défaut,«e voulantpals, dit-elle, siégeravec des assassins.'

M. Coletti a réuni dernièrementplusieurs députés chez lui et leur a pro-
mis qu'il compléterait procliainemeut le ministère.

Le journal l'Epoque a reçu d'Athènes la correspondance sui-
vante qui contient des nouvelles fort étranges :

« On a découvert une conspiration qui devait éclater le 6
avril (25 mars, selon le calendrier grec), jour de l'anniversaire
dupremier mouvement fait en faveur de l'indépendance. Plu-
sieurs réunions avaient eu lieu chez des membres influents de
l'opposition, et il avait été décidé que M. Coletti seraitassassiné,
ainsi que d'autres membres du gouvernement. La question re-lative à la royauté a été agitée Une voix a voté la mort du roi ;
lais la majorité s'est contentée de déclarer la déchéance du
roi et son renvoi de la Grèce.

"Larépublique était décrétée et on avait choisi pourprési-

dent un des princes fanariotes qui se trouvent parmi les mécon-
tents.

» Le gouvernement a reçu avis de tout ce qui se tramait; mais
n'ayant aucune preuve, il n'a pu sévir. Il s'est contenté de
déjouer les projets des conjurés, en célébrant la fête au milieu
de la plaine d'Athènes sur le tombeau de Kavaiskaki, un des
braves qui furent tués en combattant pour la liberté.

» Heureusement, tout s'est parfaitement passé. Leroi, la reine,
les ministres étaient présents, et la population a accueillis. M.
parles cris de : Vive leroi 1

" AAthènes, la journéea été également très-calme; person-
ne n'a bougé. Le soir, un rassemblement de 800 individus a ac-
compagné la musique de la garnison ; mais loin de se montrer
hostile, il a pousse à plusieurs reprises en passant sous les fenê-
tres dupalais , les cris de: Vive leroi ! *

Nouvelles et faits divers.
Le Libéral Liégeois dit que le bruit court en ville que l'ambassadeurbelge pres du Saint Siège, l'honorable Al. Van den Steen, est mort ecsjours-ci a Rome, des suites de la maladie dont nous avons dernièrementdonne la nouvelle.
— Quelques nouveaux désordres occasionnés par la famine, ont eu lieudans deux localités des comtés de Waterford et de Limerick en Irlande. AKilsheelan, des bateaux chargés de provisions et venant de Waterford, ont

été pillés jeudi dernier, par une bande nombreuse d'hommes, de femmes etd'enfants.La police et les troupes était survenues, une partie de butin futenlevée aux pillards, 13 individus furent arrêtés. A Fcthard des map-asinsde farine ont été attaqués et pillés en partie.Les exhortations du curé'de la
paroisse ont prévenu deplus grands désordres danscette localité. Dans ungrand nombre de localités, tous les tranports de grains ou autres denrée»alimentaires se font sous escorte militaire.— Un riche villageois du département du Nord , atteint depuis long-
temps d'hypocondrie, et auquel d'officieux amis avaient fait croire qu'ilétait ensorcelé , alla consulter un médecin. « J'ai sept démons dans lecorps, lui dit-il. —Sept, pasplus ? — Non, seulement sept. »Le médecin
s'apercevant de l'état mental du malade, lui promit de leguérir en sept
jours, et de chasser chaque matin un démon de son corps à 20fr. pièce.

Le villageois consent au marché, et le médecin le faisant approcher d'une
machine que ce pauvre homme ne connaissait point lui donne une forte
commotion électrique ; le malade pousse un cri, le médecin dit froidement:
«Un de parti. »Le joursuivant mêmeopération, même cri , même propos ,
et jusqu'à la fin. Après quoi l'ensorcelé se déclaraguéri, paya le prix con-
venu, qui lut distribué aux pauvres, ets'en retourna heureux au lo"is.— On écrit d'Athènes qu'une pétition adresséeaux chambres demandefa cassation de l'arrêt qui condamna Socrate à boire la cigiie. Le pétition-
naire veut qu'ilsoit nommé une commission chargée dereviser le procès del'illustre philosophe, et que les chambres proclament sa réhabilitation.

—Il ya quelques jaOW,ditleJournaldeLoiÀain, un charretie acca-blait decoups de louet son cheval. Tout-à-coup celui-ci se dégage des liens
qui l'attachent a la charrette, s'élance vers son maître, le renverse et se
met alors à piétiner sur le malheureux. Relevé mourant, le charretier a été
conduit à l'hôpital. Le cheval, ayantassouvi sa vengeance, est devenu doux
comme un agneau et s'est laissé conduireà l'écurie avec laplus grande do-
cilité.

LES INCONVÉNIENTS D'UN NOM PROPRE.
Il y a donc des noms quiont leur inconvénient dans l'objetqu'ils rappel-

lent. Nous pourrions citer à ce propos plusieurs infortunés qui ontété arrê-
tés mal à propos pour de fâcheuses ressemblances denoms, mais ce serait
nous écarter du cSur de la question. Parlons des noms que le hasarda
marqués de quelque analogie avec la profession de ceux qui les portaient.

L'un des plus heureux est celui de Al. Gâtechair, maître d'armes àParis;Al. Cercueil, médecin à Troyes, n'est pas moins bienfavorisé. M. Boudin,charcutier à Cambrai ; Al. Painblanc, boulanger à Senlis, peuvent se rangeràcôté de AI. Prudent Poltron, que l'on jugea l'an passé comme déserteur,et de M. Plainchant, qui était chantre à Arras il n'y a pas longtemps.Et enfin, disons un mot de ceux à qui un nom trivial ou fâcheux a été
pourtant favorable. Napoléon nous aidera en ceci, car il est peut-être lesouverain qui a le plus fait pour ces sortes de noms.

On sait que, dans ses gaîtés capricieuses, Napoléon aimait à se jouerdes
mots comme de tout le reste. Le petit-fils de Leu Cochon lui fut présenté
comme un administrateurhabile, ce nom de Cochon leréjouit, et il le nom-
ma préfet de Bayonne, parce que cette ville estrenommée pour ses jam-
bons.

Lorsqu'il chercha un ministre des cultes, il choisit, à cause de son nom,
AI. Bigot. Voilà les avantagesdu despotisme ; on nargue la critique et les
quolibets.

Le maréchal Victor avait débuté dans la carrière des armes comme sim-
ple soldat ; et alors ses camarades, selonl'usage, lui avaient donné un so-
briquet : ce sobriquet étaitBeausoleil. Dans une distribution de dignités,
Napoléon l'appela et lui dit : Beausoleil, jete fais duc de Bellune.

Un monsieurL'homme , qui a fait desromans, avait un frère qui épousa
une demoiselle Desbois , et qui était tout fringant de signer L'Homme-
Desbois. Ces deux frères étaient fils d'unprofesseur , Al. Sévcrin»L'Homme,

lequel, reprochant àun de ses élèves de n'avoir pas de mémoire , le défiait'de citer deuxvers deBoileau. L'enfant répliqua aussitôt par ce début d'uneépitre célèbre :
De Paris au Japon , du Pérou jusqu'àRome,
Le plussot animal, à mon avis, c'est l'homme.

A Paris, en 1797, le directoire envoya en Suisse un commissaire ; c'étaitle citoyen Rapinat. Pour surcroît on lui donna deux adjointsaux noms aussi
peu rassurants que le sien, le citoyen Gnigcon et le citoyenForfait.N'était- '
ce pas jouerde malheur ? On fit sur le commissairece petit quatrain :

Unbon Suisse que f'on ruine
Voudrait bien que f'on décidât
Si Rapinat vient derapine
Ou rapine de Rapinat.

C'était certainement Rapinat quivenait de rapine, à une époque plus ou
moins reculée ; car les noms propres formés d'un sobriquet sont, comme l'abienremarqué AI. Ernest Fouinet, un blason parlant quirappelle aux fa-milles les qualités de leur chef; et, à ce compte, M.Fouinet descend d'unesouchequi neressemblait pas à celles des maisons où l'on s'appelle Mou-
ton, Bichon ou Bonnefoi.

Lepere Comère, jésuite, a déguisé son nom en changeant seulement
une lettre, parce que le mot Comère joint à celui de père, lui paraissait
avoir quelque chose de grotesque, et le père Comire s'est illustré en effet

VARIÉTÉS.

Procès et exécution de Chang-Kang, neven et
favori de l'empereur actuel de Chine.

Peking 1827.
Les merveilleux récils des voyageurs sur la Chine , les livrer

nombreux qui renferment la description de ces contrées pitto-
resques, sont loin d'avoir épuisé tous les faits remarquable;
que présentent l'histoire et les mSurs dece beau pays , le pi us
riche, le plus peuplé , le plus vaste , le plus puissant des empi-
res de l'Asie. Chaque jour, quelque circonstance inconnue jus-
que-là vient se révéler et montre ainsi, sous un aspect nou-
veau , les hommes auxquels est dévolu le gouvernement de
cette nation , qui forme un ensemble de plus de 160 millionsd'âmes. Tel est le procès que nous allons raconter et qui forme
un des épisodes les plus caractéristiques de l'histoireintérieurede la maison régnante.

L'empereur actuel de Chine, le prince Mian-King , fils de
Kia-King, surnommé lors de son avènement au trône en 1820,
Taouk-Ouang ou Splendeur de la raison, nom qu'il porte au-
jomd hni , est surtout estimé par son esprit do justice et d'é-
quité. Nul, parmi ses sujets, n'invoque en vain sa puissante
entremise contre un mandarin prévaricateur ou meurtrier, et
la loi, égale pour tous , va frapper le coupable jusque sous'seslambris dorés.

un des traits dislinctifs du caractère des Chinois, selon l'abbéVoisin, qui depuis longtemps habite leCélesle-Empire , c'estleur amour insatiable de l'or. Aucun état , aucune profession ,aucun commerce nest vil pourvu qu'il les conduise à la fortu-
ne. Celte soif de lor détruit souvent leur naturel qui est, engénéral, bon , doux, laborieux et patient, pour les rendre dissi-
mules , injustes , colères , vindicatifs. A l'amour des richesses ,
ils joignent celui de l'ostentation. Ils sont sensibles aux louan-
ges , et quoique d'une grande frugalité dans leur intérieur,
lorsqu'ils reçoivent un étranger ils le traitent avec beaucoup
de luxe et de splendeur, dans le seul but d'agir sur son esprit.
C'est cette disposition a l'ostentation qui rend terribles et fré-
quentes, dans la société chinoise, les vicissitudes de la fortune,
el il n'est pas rare de voir des individus dont les pères étaient
mandarins, et occupaient, par conséquent, le premier degré del'échelle sociale, se trouver réduils, par suite de leurs prodiga-lités à devenir portefaix.

LesDhiiioissont, en outre, vindicatifs et joueurs. Lorsqu'ilsont perdu un procès, un de leursprincipaux moyens devengean-ce consiste ase pendre à la porte de leur adversaire, dans sonjardinou dans son champ, pour attirer sur lui l'annnadversion
de ses concitoyens et la malédiction de l'esprit céleste. Celui qui
a été la cause d'un pareil suicideest, pendant de longues an-nées, l'objet d'une espèce deréprobation publique, et on lere-garde comme poursuivi par la vengeance du ciel. Dans aucunpays le jeun entraîne plus qu'en Chine des animosités et desquerelles sanglantes. C'est ce qui a rendu l'empereur impitoya-ble pour les personnes accusées de meurtre à la suite de disputes
survenues au jeu.

Dans l'année 1827, vivait à lacourde l'empereur, àPeking-,



nnjeune prince renommé pour la noblesse de s;in cSur, la dis-
tinction de son esprit, la supériorité de son éducation. Il était
propre neveu du souverain, qui l'entourait d'une affrelion
toute particulière. Seul il était admis dans l'intimité de l'em-
pereur, seul il avait le droit d'entrer dans la voie sacrée, le
plus grand honneur que puisse recevoir cri Chine un prince,
même de la familie impériale. La voie sacrée est la route qui
conduit de Peking à la maison de l'empereur. Elle est creusée
à un mètre sous terre, et parcourt une distance d'environ qua-
rante kilomètres. Dans toute sa longueur, régnent denx espèces
de rails plats en or sur lesquels posent les roues de la voilure
impériale ntlelée d'un seul cheval.

Les personnes de la suite de l'empereur marchent des deux
rôles de la route, mais nul ne pose jamais le pied dans la voie
sacrée.-Autrefois, il y avait peine de mort contre quiconque
méprisait cette défense; depuis, celle peine a été changéeen
celle de la détention perpétuelle. Lorsque l'empereur veut ho-
norer quelqu'un d'une manière tonte particulière, il l'autorise
à marcher à pied, devant ou derrière lui, dans la voie sacrée.
A l'époque dont nous parlons, le neveu de l'empereur jouissait
seul, à la cour de Péking, de eet insigne honneur.

Chang-Kang, c'est le nom de ce prince, réunissait en lui tou-
tes les perfections .jouissait de tous les bonheurs, mais un seul
vice venait ensacher ce caractère si pur, el devait un jour, par
une cruelle fatalité, causer sa morl et son déshonneur. Il aimait
passionnément le jeu , et avait essayé vainement de combattre
ce terrible penchant. Une autre passion, cependant, mais noble
et grande, neutralisait par moment l'effet de lapremière ; c'était
l'amour. Le prince avait épousé , en mariage légitime, la fille
d'un des principaux mandarins de l'empire ; mais la mort avait,
après deux ans, brisé cette union. Il avait alors reporté toute
son affection sur une jeune esclavetartare , que la loi lui per-
metlait d'avoir connue concubine.

Mia-Ming, c'était le nom de cette femme, était l'objet de ses
soins et de ses continuelles pensées. Porr orner sa beauté , il
avait fait Venir, de toutes les parties de l'Orient, des diamants, des
pierreries, les plus belles parures, les étoffes les plus précieuses.

Celle passion, qu'il ne sacrifiait qu'à son amour pour le jeu,
l'avait rendu souvent-le but des sarcasmes des jeunes manda-
rins, ses omis, el des princes avec lesquels il était élevé. Un
jour, qu'il avait réuni quelques amis dans la maison de plai-
sance qu'il habitait aux environs de la ville, à la suite d'un re-
pas splendide qu'il leur servit, tous se mirent à jouer. Chang-
Kang, après avoir résisté quelques instants, finit par céder à
l'eiiiraîneuienigénéral. La chance, pendant lapremière heure,
lui fut favorable, mais, peuà peu, elle s'éloigna de lui. Il com-
mença par perdre tout son or, puis il perdit ses chevaux , ses
équipages; alors, il joua les terres qu'il possédait dans l'em-
pire, et qui avaient fait, depère en fils, la fortune desa famille.
La chance néfaste pour lui continua à l'accabler. Alors, il
joua la maison de plaisance dans laquelle il recevait ses amis,
et qui devait être son refuge. Au premier coup de dé, il perdit
encore ce dernier lambeau dosa fortune.

En ce moment, poussé par sa passion, excisé par les railleries
du jeune mandarin Fo-Kiang qui élait son adversaire le plus
heureux et le plus acharné, il i onsenlit à jouerconnue dernière
ressource les parures et les diamats deMia-Ming, sa maîtresse
bien-aimée. Mais la fortune acharnée à sa perle lui fut encore
adverse; il perdit ces objets précieux , qu'il avait rassembles
avec tant de soin. Fo-Kiang alors demanda d'une manière rail-
leuse qu'ils lui fussent remis à l'instant. «Au moins, s'écria
Chang-Kang en se levant, la rage dans le cSur, et en tirant un
poignard qu'il portail à sa ceinture, tu n'enjouiras pas long-
temps. » Eu même temps il le frappa au cSur. Fo- Kiang tomba
baigné dans son sang et rendit le dernier soupir. A celte vue
tous hs assistants inquiets et tremblants prirent la fuite, et
Chang-Kang, revenu à lui, resta seul plongé dans son déses-
poir.

L'empereur, en apprenant ce qui s'était passé et en voyant
quel était le criminel , éprouva un violent chagrin ; il ordonna
néanmoins que la justiceeûl son cours. Par son ordre , le sur-
intendant de la ville, assisté de Tituh , commandant des gar-
des , se rendit à la maison de plaisance cl arrêta Chang-Kang ,
qui lut amené à Pèking , garoltè comme le dernier des crimi-
nels , et déposé dans-, la prison de la ville. Son procès com-
mença immediaten eat devant le tribunal des châtiments ou
cour*criminelle supérieure. Ce tribunal se compose d'un sur-
intendant ou premier président , d-Jin président, de deux vice-
présidenls et de quatre conseillers. La procédure criminelle se
fait, en Chine, d'uno manière particulière. Chaque membre
du tribunal des châtiments se rend à part dans la prison de
l'accusé et l'interroge ; il fait une instruction personnelle de
lh flaire. Celle première formalilé dure ordinairement plu-
sieurs jours; lorsqu'elle est terminée, tous les membres du
tribunal se rassemblent , se communiquent leur instruction et

délibèrent sur la question de savoir s'il y a lieu de mander de-
vant eux le prévenu.

Si leur décision est négative, on le relâche : si ell.i est affir-
mative, les gardes, accompagnés des huissiers du tribunal, se
rendent à la prison et amènent aussitôt l'accusé , qui est placé
dans un endroit de la salle d'audience, voile par un rideau , de
manière à ce qu'on puisse l'entendre, mais non pas le voir.

Lesurintendant dutribunal lui adresse la parole, lui expli-
quele crime dont il est accusé, les charges qui pèsent sur lui,
et l'engagearépondre, api èsquot ou fait paraître les témoins.
Devant chacun d'eux, le voile qui cache l'accusé s'ouvre , pour
qu'il puisse déclarer son identité, et se referme ensuite. Après
l'interrogatoire des témoins, l'accusé est amené par les gardes
s uiic courte dislance des magistrats, Chaque membre du tribu-
nal l'interrogea son tour, lui adresse des questions , et c'est la
réponse qu'il fait à res questions qui constitue la défense de
l'accusé. Il n'y a en Chine ni avoué, niavocats. Chaque prévenu
se défend lui-même, de la manière que nous venons d'indi-
quer. Il peut seulement se faire assister par un de ses parents ,
qui se place à sa droite et qui l'aide à répondre aux magistrats.
Lorsqu'un individu se permet do défendre vn accusé en se fai-
sant passer pour son parent sans qu'il le soit, il s'expose à être
condamné au supplice de la cangue, comme fauteur de troubles
et de divisions.

Le prince Chang-Kang comparut devant les magistrats et
avoua tout. Il déclara que, dans un moment de passion cl de co-
lère, il avait tué un de ses semblables ; que, d'après la loi, il
avait encouru la peine de mort, cl quesi la volonté du sublime
empereur, son oncle, était qu'il mourût, il subirait son sort sans

se plaindre, en expiation de son forfait. Le tribunal, après tou-
tes les formalités remplies, déclara le prince Chang-Kang at-

teint et convaincu d'assassinatsur la personnedu mandarin Fo-
Kiang, et le condamna, conformément au resorit de la 7e année
du règne de l'empereur Tsong-ïsoo, a être étranglé publique-
ment sur une croix. Le condamné entendit son arrêt sons trem-
bler.

D'après les lois du Céleste-Empire, le souverain forme à lui
seul un tribunal suprème qui statue en dernier ressort sur les
affaires capitales. Dansée cas, l'empereur juge sur pièces, à
moins que le condamné n'ait par son rang droit d'entrée à la
cour ou ne se fasse représenter par un haut personnage qui
jouisse du même droit. L'empereur manda à son audience le
prince Chang-Kang. Il arriva, selon l'usage, la tête couverte
d'un voile ronge, pour indiquer qu'il avait versé le sang.

Il avait à sa droite un de ses cousins, le'prince Timsing Pipi,
jeunehomme d'un grand mérite, qui s'était offert pour l'assis-
ter, et à sa gauche le chef du Xi ken-tehini, bureau spécial
chargé de recueillir, minute par inimité, les paroles et les ac-
tions journalièresde l'empereur. Lorsqu'ils arrivèrent, comme
le souverain dans celle circonstance représente la justice, ils
ne se prosternèrent, point. Le défenseur du condamné prit la
parole; il parla en sa faveur de la manière la plus pathétique;
il fit valoir sa conduite, irréprochable jusque-là, l'état d'exci-
tation dans lequel le ineutre avait été commis, les insultes et

les provocations que lui avait prodiguées son adversaire, et il
finit en invoquant la haute clémence impériale. Pendant ce
discours, l'empereur ne put retenir ses larmes. Il se recueillit
ensuite pendant une heure entière, selon l'usage, pour réflé-
chir ; puis il rendit une sentence qui confirmait l'arrêt du tri-
bunal des châtiments, et déclarait seulement qu'attendu le
rang de l'accusé et les liens qui l'unissaient à la famille impé-
riale, la peine prononcée contre lui serait commuée en une
simple strangulation au tombeau de ses ancêtres, et que cette
exécution aurait lieu le jour des supplices.

En Chine, l'exécution des condamrtés à la peine capitale a
lieu une fois par an, dans toute l'étendue de l'empire au jour
désigné par un rescrit de l'empereur. Ce jour-la, les affaires
sont interrompues comme aux époques de fêtes, et le peuple en
masse quitte les campagnes pour venir dans les villes assister
aux exécutions.

C'est un spectacle très-recherché de tous les Chinois. Lors-
que l'empereur veut honorer un mandarin ou un grand person-
nage qui s'est rendu coupable d'un crime qui ne dénotepas une
âme vile et basse, il ordonne que son exécution aura lieu à un
jourparticulier, mais pour les membres desa famille, il ne fait
jamais celteexception.

Le premier jour delà septième lune , le lcrjuillet 1837,1e
prince Chang-Kang fut conduit dans un jardin planté d'arbres
odorants et de cyprès, iil milieu duquel s'élevaient à différents
intervalles des pierres funèbres. Sur l'une d'elles , qui était le
tombeau de son père , le vénérable Kang-Tsoo , Chang-Kang
s'agenouilla. Autour de lui se rangèrent les mandarins de la
cour de l'empereur et les membres de sa famille qui avaient
reçu l'ordre d'assister à cette triste cérémonie: devant lui se
placèrent les bonzes ou prêtres, qui commencèrent leurs prières
en battant la mesure , afin de demander aux esprits dune pas
entraîner l'âme de celui qui allait mourir au fond du fleuve de
sang que traversent toujours les criminels eu sortant de celte
terre. D'après la croyance de ces prêtres, lorsque l'âme touche
le fond du fleuve qui est très-profond, elle y demeure toujours,
mais si, au contraire, elle peut arriver à restera sa surface pen-
dant trois ans, alors elle obtientson pardon.

Lorsque les prières furent terminées, les bonzesfrappèrent
dans leurs mains et s'écrièrent à haute voix que le moment de
pleurer pour celui qui allait mourir était arrivé.

Aussitôt, comme par un mouvement unanime, tous les assis-
tants éclatèrent en sanglots. Quelques minutes après, le chef
des bonzes s'approcha et déclara que le moment accordé pour
pleurer ètail passé, et à l'instant tous les sanglots cessèrent
comme par enchantement. Alors, le surintendant du tribunal
des châtiments s'avança à son tour et se mit à lire l'arrêt de ce
tribunal, qui condamnait Chang-Kang, el la sentence imperiale
qui confirmait eet arrêt, puis il s'écria que le moment de mou-
rir était arrivé. En même temps il remit an condamné une lon-
gue corde de soie ; celui ci la passa autour de son cou.

En ce moment les exécuteurs arrivèrent et se saisirent des
extrémités de la corde. Cinq hommes se placèrent à chacune de
ces extrémités, prêts à serrer le nSud au signal convenu. Un
silence complet se fit, pendant lequel tous les assistants regar-
daient le patientavec anxiété. Bientôt un coup de tam-tam re-
lenlitdans l'air ; àce signal, les exécuteurs serrèrent la corde
fatale, le prince Chang-Kang poussa un dernier cri et expira
aussitôt. La foule des assistants seretira triste et silencieuse.

L'empereur de Chine , qui était depuis deux ans sous lecoup
du chagrin violent que lui faisait éprouver la guerre désas-
treuse qu'il soutenait contre lesTartares , tomba , par suite de
l'événement -que nous venons de raconter, dans une tristesse
profonde. Pendant six mois, et en signe de deuil, il laissa
pousser ses cheveux et sa barbe.

La mort et la eondamn.iliou de Chang-Kang pro îvent com-
bien esl grand l'esprit de justice et d'égalité qui anime le sou-
verain duCélesle-Einpire. Un fait récent, que rapportent les
journaux de l'lnde et de la Chine, d'après la Gazette de Péking,
démontre que depuis 1827, l'empereur Taouk-Ouang n'arien
perdu de l'inflexibilité de son caractère, lorsqu'il s'agit de
l'exécution des lois.

Au mois de mai 1845, plusieurs princes de la maison impé-
riale ont été condamnés au supplice de la strangulation pour
avoir fumé de l'opium au mépris des édits impériaux. A la
même époque, un autre prince a été condamné au même sup-
plice, pour avoir tué sa femme, et un autre pour avoir tué son
tailleur. Des démarches nombreuses ont été faites auprès de
l'empereur pour obtenir la giâcedes coupables. Comme lesdif-
férentes sentences, par suite de circonstances particulières,
avaient déjà élé revisées trois fois avant de venir à lui, l'empe-
reur a évoqué l'affaire sans appeler les condamnés devant sa
personne, et après s'être fait faire le rapport détaillé des cir-
constances du procès, il a écrit en marge: « Que l'on agisse
conformément aux édits et règlements. » Et malgré leur rang et
les prières de leurs familles, les condamnés ont subi le dernier
supplice.
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granTKémt
irOCSAî.- ET INSTRUMENTAL,

DO*NÉ PAR

Mile PEPPÉ et M. FAUBEL ,
Clarinette-Solo'de Sa Majesté leRoi desPays-Bas.

dimanche 26 Avu'il 1846, à 1\ heures précises.

PROGRAMME,
PREMIÈRE PiKTIE.

1. Ouverture deAVebcr.
2. Concertino pour Clarinette , exécuté par P. Faubel.
3. Grand air de la Favorite , chanté parMlleA.*Peppé.
4. Souvenir de Spa de Servais , exécuté par M. Hckking.
5. Grand air du Siège de Corinthe , chanté par MllePeppé.

ÎlEUXIÈME PARTIE.
1. Ouverture deReisiger.
2. Caprice deVieuxtemps , exécuté par M Stortenbekcr.
3. Grand air de Lucrèce Borgia , chanté par Mlle A. Peppé.
4. Fantaisies pour Clarinette, exécutées par P. Faubel.
5. Fantaisies pour Violoncelle , exécutées par M. Hckking.

ANNONCES-,

IMôtet des IPays-MSas.
Dernière Soirée donnée par Mme AnnaKoeder-Vogt ,

Dimanche , 26Avril 1816 , à 7£ heures du soir.

pour le le'Ie' Mai prochain , Deux "Chambres Meublées au Premier
étage , dans une Maison situéevers le milieu du Prinsegracht, hLa Haye.

S'adresser, sous la lettre D, au bureau du JournaldeLa Haye.

ANDRÉ SAL2HON
a l'honneur d'annoncer que sa femme est de retour de Paris avecun choix
élégantd'ArticlesdeModes, deNouveautés etde Soieries,
et généralement de tout ce queParis a produit de mieux dans sa partie.

"~All ÉTABLISSEIENTnëiffIRiBÏSr
Les Srs Ëm. Bissé & C", à Bruxelles (ancienne maison Thieulan & C"),

Fabricants d'huiles de pieds de bSufs, huiles animales et autres, suifs et
graisses divers, préparés pour la lubrification et f'entretien des machines
industrielles , ont l'honneur d'annoncer que leurs produits viennent d'être
reconnus d'une perfection irréprochable; de plus ils restent sans augmenta-
tion de prix,par suite de la mise en Suvre , dans leurs laboratoires , du nou-
vel appareil, récemment breveté ,en leur faveur, parfe gouvernementbefge.
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